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Les évéaiemants en Portugal.

ATTITUDE DES PARTIS.
Aucun fait saillant n'est survenu ces jours-ci dans ce pays,

' " ne faut s'attendre à rien de décisif jusqu'aux élections gé-
erales; c'est là le but de toutes les iinpaliences, le clinmp ou-
"ou doivent se rencontrer toutes les rivalités. Le ministère y

" l,nc chance desalut, — l'insurrection un moyen de succès,
"* chacun attend et se prépare.

i 11 est difficile de se rendre bien compte de tous les efforts qu'a
■us le duc de Palmella pour se soutenir jusqu'àce moment. On
e aurait dire la force et l'adresse qu'il y a dépensées.Et n'est-- pas un spectacle étrange et désolant à la fois, de voirun diplo-
ilte, dont l'liabiielé est proverbiale, devenir le pivot d'uneré-
'uiion ultra-libérale, chercher la force dans l'inconsistance
se faire, par la souplesse de son caractère et la facilité de ses

principes, l'intermédiaire officieux enlre lepnrti de l'ordre etJe l>*»rti de l'anarchie.
" un certainpoint devue ce rôle n'est cependant pas sans

Sondeur. Il a fallu quelque courage pour l'accepter, il faut une
Philosophie bien élevée pour se décider à le soutenir.

-"v reste, on ne peut conserver aucun doute sur les intentions
"e M. de Paluiella: tout dans sa conduite prouve qu'il est bien

e°'dè àne pas abandonner la partie. 11 poussera jusques dans
es dernièresconséquences le système qu'il a adopté.
Il faut rendre à M. dePalmella ecttejustice de reconnaître

I^, sans lui, sans ses avances au parti populaire, sans ses cajo-
epies pour lesscptembrisles, dont il asu endormir un instant la
Vlijilance, la révolution était accomplie et la dynastie de la
!n*<ison de Bra*ance, probablement renversée.

Grâce au temps d'arrêt qu'il a obtenu dans le mouvement ré-
v "',itionnaire, les partis ont pi au contraire se reconnaître, se

et il se tient, aujourd'hui, en équilibre au milieu
"'ei»x en leur faisant faire contre-poids. — Une secousse un peu
V|°'ente suffirait donc pour renverser ce frêle échafaudage po-
'"ique. M. de Palmella parviendra-t-il à l'éviter et à gagneras-
sez de temps pour ramener la confiance, pour rétablir l'ordre
nns 'es finances et l'administration, c'est là la question.... s Pai'lis avaient profité du premier moment d'hésitation de
insurrection pour se constituer. Le parti absolutiste, en effet,
abord co 1fondu dans le mouvement général, s'est bientôt sé-

paré des ultra-libéraux qui lui avaient frayé les voies. Leschar-r Js,es ou conservateurs, dispersés après la chute du ministère
osta Cabrai, ont repris courage et se sont ralliés à l'appel des
ombreux partisans qu'ils comptent dans l'armée. Les septem-
ristes, quoique un peu affaiblis par ces diversions, sont restés
0l»t-puissnnts ; et mécontents, malgré toutes les concessions

4 ' ils ont obtenues,de ne pas trouver le ministère assez docile à
Ws exigences, ils ont conservé leurs nllures hautaines et vio-

olles et se sont mis en opposition ouverte avec l'administra-
lo,,i qu'ils ont for cée de leur donner des garanties en appelantv pouvoirquelques-uns de leurs principaux chefs.

Après son inulile leiée de boucliers et son ridicule Te Deum
chanté en l'honneur de l'avènement de don Miguel, le parti
absolutiste a dû se dissoudre; mais il n'a pas renoncé à ses espé-
rances et il attend naïvement le mot d'ordre duprétendant. Les
miguélistes émigrés paraissent surtout fort disposés à se faire
illusion sur l'importance de leur parti en Portugal, le comité de
Londres a publié un long manifeste dont nous avons déjà som-
mairement rendu compte dans un précédent numéro. Cette
pièce est un mélange curieux d'incohérenceset de'confradic-
tions. C'est une négation absolue cl.: principe du gouvernement
représentatif, et c'est aussi une apologie des principes libéraux
les plus avancés. Comme conséquence des principes libéraux
qu'il proclame, le comité établit la nécessité de revenir aux
formes conslitutii es de l'ancienne monarchie.

Un parti qui trahit de pareilles inconséquences ne peut donc
être pris au sérieux; mais le gouvernement est dans une telle
situation de faiblesse et de crainte, qu'il a cru devoir, poursa
tranquillité, se débarrasser des chefs absolutistes les plus in-
fluents. Ace titre, le comte d'Almada et quelques autres per-
sonnages viennent d'être arrêtés et enfermés dans une prison
d'Etat.

Le gouvernementest moins heureux du côté des septembris-
tes. L'arrivée des émigrés , rappelés par l'amnistie , a été pour
ce parti l'occasion de nouvelles et violentes manifestations. Il
ne se passe pas de jourqu'il ne fomente quelques troubles ,
qu'il ne provoque quelques rassemblements. A leur débarque-
ment, les émigrés ont été reçus aux acclamations de la popula-
ce ; un banquet leur a élé offert où les discours les plus exailés
ont été prononcés, et, encouragéspar les ovations qu'ils ont
reçues , les amnistiés n'ont pas craint , ces jours derniers, d'al-
ler, conduits par José , Estevao , Manoel , Passos, Vasconcel-
los , et quelques aulres dont les déclamations libérales dégui-
sent mal l'ambition et le désir du pouvoir, demander impérieu-
sementau due de Palmella défaire déclarer par le gouverne-
ment que les insurgés de Torres-Novas ont bien mérité de la
patrie, lorsqu'en 1844ils se sont soulevés contre l'administra-
tion de Costa Cabrai. Ils ont aussi voulu exiger la ratification de
toutes les nominations qui ont étéfaites alors par les chefs de
l'insurrection. I a réorganisation desrégiments licenciés à cet-
te époque pour avoir pris part au mouvement, et la révocation
immédiate des ministres delà guerre et de l'intérieur qui pa-
raissaient opposés à ces folles mesures.

Le duc de Palmella a satisfait en partie à cet audacieux pro-
gramme, ou se prépare du moins à le faire, car, rencontrant de
l'opposition chez ses collègues, il a provoqué un changement
de ministère selon la volonté de la dépuration des émigrés. Le
duc de Palmella conserve d'ailleurs la présidence du conseil,
mais le vicomte de Sa-da-Bandeira, dont les opinions septem-
bristes sont bian connues.a été appelé au ministère de la guerre
et le comte deLavradio aux affaires étrangères. MM. Aguiar,
Gomez et d'Albui-erque complètent lecabinet.

Une modification aussi profonde, aussi radicale, aussi décisi-
ve, ne s'est pas opérée sans une grande répugnance de la part

delà reine ; mais on l'a menacée des excès révolutionnaires, on
lui a représenté la nécessité de satisfaire à tout prix ces terri-
bles septembristes dontchaque mouvement ébranle la monar-
chie, et elle a cédé sans s'apercevoir que desconcessions nou-
velles sont des armes de.plus mises aux mains des ennemis de la
dynastie.

Aumilieu de ces complications, l'ordre est loin de se rétablir
dansles provinces. Nous avons fait mention de la reconstitu-
tion deplusieurs junteset de leur disposition à se proclamer
indépendantes du gouvernement. Ces'faits se confirment mal-
heureusement chaque jour. Coïinbre et diverses autres villes
importantes se sont déjà prononcées. La réaction révolution-
naire menace même d'envahir Oporto, où la tranquillité n'est
plus maintenue quepar le bon esprit de la garnison. — tl en est
ainsi à Lisbonne, la tenue des troupes , leur énergie , leur dé-
vouement sincère à l'ordre établi, est le seul obslaclequ'i s'op-
pose désormais aux violences du parli populair*. Si ce ;parli
peut être conlenu , le calme renaîtra peu-à-peu , et l'autorité
du gouvernement finira par se rétablir ; mais si une collision
sérieuse a lieu et que les Iroupes soient vaincues , il faudra re-
douter le* plus grands malheurs.

L'état des affaires n'est guère meilleur à l'extérieur, l'admi-
nistration n'offrant aucune garantie, ne peut s'assurer aucune
relation avec les gouvernements étrangers. Un différend assez
grave est aussi survenu entre M. le duc dePalmella et M. Gon-
zalés Bravo, à propos desréfugiés espagnols M. Gonzalès Bravo
a réclamé leur extradition, et M. le due de Palmella l'a refusée,
se basant sur ce que, dans des circonstances analogues, le gou-
vernement espagnol s'était borné à demandera M. Cost.i Ca-
brai, alors minisire, la restitution, comme propriété 'de l'état,
des bâtiments que les émigrés avaient enlevés des ports espa-
gnols, n'élevant d'ailleurs aucune prétention sur les personnes.

Cette fermeté de M. de Palmella à maintenir un droit incon-
testable en faveur de pauvres procrils, a fait le meilleur effet et
l'adroit ministre a su cette fois, ce qui est bien difficile en poli-
tique et difficile surtout en Portugal, allier une bonne action à
son désirdeménagerlessusceptibilitésdu parti révolutionnaire.

D'un autre côté, les émigrés espagnols réfugiés en Portugal
et réunis en ce moment sur la frontière, donnent au gouverne-
ment deMadrid de sérieuses inquiétudes; de nombreuses déser-
tions, parmi les troupes espagnoles réunies de ce côté, softtaUssi
de sa part l'objet de nombreuses réclamations. Il parait même
qu'en présence de l'impuissance manifeste du gouvernement
portugais à empêcher les réfugiés espagnols de fairequelque
tentative pour rentrer en armes dans leur pays, les généraux
espagnols qui commandent en Galice ont plein pouvoir d'agir
selon les circonstances etde franchir au besoin la frontière.

Voilà l'exposé delà situation des partis et l'examen sommaire
de,principales difficultés qui menacent le gouvernement.

Ces difficultés sont grandes, comme on le voit ; on peut les
croire insurmontables ; mais l'habileté de M. de Palmella est
grande aussi, et probablement il n'a pas livré encore le secret
de toutes sesressources et de tous ses expédients.
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MADELEINE.
XAin " Sej"a''sa't 'erêve qu'avait fait la marquise quelques beures avant

*'a elâM " i . "ddcl'abime où il était tombé, Mauriceremontait peu à peu
Witco,,- i-i0"1-' grâce à Madeleine, qui lui tendait la main. Déjàilsen-
P'^fum À* ■"* ses c'lcvelil[ 'e vont frais des hautes régions; il aspirait le
'r-'sso ?s c "nes prochaines; il entendait confusément los voix de sa jeu-
Safie le s' ° 'a'ent en chSur sor. retour. On pouvait déjà voir sur son vi-
lenies et IV i»'°'''eux delà réhabilitation. Ses traits, si long temps tour-
i'ifailljui tlls avant l'âge , portaient le cachet de dignité qu'imprime
v<**°nté t'"""1 'c tri|vail sur le front des hommes de courage et debonne
"es lèvres ' "** 'a débauche, ses yeux avaientrepris leur limpide éclat;
l,ne flèche ° ?^es autrefois par la colère et toujours prêtes à décoclicr

"'eïPriinai *
»1-)?,soni>ée, maintenant détendues comme un arc aurepos,

Sa voix trui .f Tlo'a bienveillance. Il n'était pas jusqu'au timbre de
faillie,. r ,

SC

Vll adouci; enlin, lorsqu'il marchait auprès de sa cousine,

Sl'

disait en I -Va e pas léger de ses jeunes années. Un second printemps
S""' mais f'■"'' 'l '^ P'-'"'"611'0cl mo'ns de grâces que ne l'avait été le pre-
.'"> !le d * Cn. l'roinesscs plus sûres et déjàriche des trésors de l'été.

",'etls en s, "^ cn*ant n'en était pas venu là sans clforts. Que (le fois, les
c',cmin! O î

CC

lignée ('c saenTi '1 s'arrêta découragé sur le bord
Jt*laPente '1 *°is' tl^ébuc',ant l,rès (Iv I)llt- ') st' senti' glisser le long"kr(,belli '" l *j ■»rave avl;c

ta,lt

{'ePc'ne! Bien souvent, en une heure!Uttes et (IcY'iî 'd,:'raillanc^ilavait perdu le fruit de plnsiciirs mois de
a ffermer dan "'

S'

B'C" Sollvcnt*a" lllomi'nt °" le l'on grain commençait
a»éantil*es S- S°,n .camr' un oraSc "«'iMf, impossible à prévoir, avaitan gélique '7^ " ,",oissolM mais Madeleine veillait sur lui. Patience
*-*eait;ellc,. n "d<'.",latiffable, elle lesoutenait, le relevait, l'encuurà-"aîs)agenouillé"l jnÇait deno"vca" le

cSui'

qu'avait dévasté la tempête.
9'ie beïle elle n' ■ Sa c!lani!)l'e* e"epriait avecferveur, car, aussi pieuse
tl'Ur, et que les L^Tî^ 'U cri-'at"re ne Peut r'pn sans '('secours du ci-éa-
du ciel.

"S

"°"les entreprises ne sauraient se passer d'unsourire

?u^eTroc,ttón?lW^^*raït-'^-bé,,'iMlache-

Ü

vint "ne heure.
_^^

- ene s'exhala plus qu'en actions de grâce. Ce Maurice
(1) Voir le Journalde La Haye v» 183.

que nous avonsconnu désabusé de tout, railleur, acerbe, impitoyable, ce
Maurice n'existait plus ; Madeleineavait fait de lui un homme nouveau. Si
de loin en loin le vieil homme reparaissait, ce n'était qu'un pâle fantôme
que la jeunelille conjurait aussitôt d'un geste ou d'unregard ; si l'orageux
passé se ranimait et grondait à longs intervalles , ce n'était que le bruit
sourd de la foudre qui s'éloigne quand le ciel s'est rasséréné. Maurice n'a-
vait plus de tristesse ou d'humeur qui pût tenir contre uneparole de sa
cousine ; Ursule elle-même, qui l'avait si longtemps irrité, l'égayait et par-
fois lui communiquait son entrain. S'avisait il de vouloir reprendre ses
grands airs désenchantés, la brave fille, avecson gros bon sens, leramenait
à laraison par quelque saillie limousine

;

au lieu de s'emporter, il se met-
tait à rire avec elle. Il en était arrivé à mordre avidement aux fruits de
la réalité qu'il avait repousses d'abord avec dégoût. La saveur en est acre,
et pourtant on finit par l'aimer. 11 comprenait qu'il ya, dans l'accomplisse-
ment d'un devoir,si humble, si modeste qu'il soit, plus de grandeur véri-
table que dans cette philosophie de laquais qui consiste à nieron à dépré-
cicrtout ce qui rehausse la nature humaine. H comprenait aussi que la vie
est douce tant qu'elle estutile, qu'à derares exceptions près il n'y a queles égoïstes et les impuissants qui se tuent. Enfant d'un siècle impie, à
défaut de la foi, il sentait, sous l'influence de son bon ange, se réveiller cri
lui l'espérance etla charité. Il necroyait pas, mais il espérait, et il eût
voulu croire. En attendant, il convenait volontiers avec Madeleine qu'on ne
risque rien à se conduire ici-bas d'après les vérités qun la religion ensei-
gne. Le suicide ne veillait plus à son chevet; les gens qui travaillent du
matin au soir dorment la nuit et ne.pensent guère à se faire sauter la
cervelle. Ces fameux pistolels qui lui inspiraient jadis de si belles phrases,
il les avait vendus pour donner des Heurs à sa cousine le jourde sa fête. En
même temps que son cSur, son esprit s'était élevé. Il aimait les arts, il li-
sait les poètes. Comme son père à Nuremberg, il avait appris à reconnaître
la royauté de l'intelligence. Témoin attentif du mouvement qui se faisait
alors dans les idées, il accueillait avecindulgence, quelquefois avec en-
thousiasme, toutes les utopies généreuses, qui n'excitaient naguère que sa
colère ou son dédain. S'il gardait une haine implacable à cette démocratie
basse, envieuse, hypocrite, amie du peuilc parce qu'elle est ennemie de
toute supériorité; s'il détestait profondément les charlatans qui font mé-
tier de socialisme et dephilanthropie, il vénérait les âmes désintéressées
qui embrassent avec un pur amour, avec un dévouement sincère, la cause
du travail et de la pauvreté.

Il ne faudrait pas croire pourtant que Maurice n'eût plus ses mauvais
jours. Maurice avait encore ses jours de désespoir et d'accablement. Par-
fois retombait sur lui de tout son poids le fardeau de ses (ailles ; parfois le
spectre de sa jeunesse flétrie lui apparaissait brusquement et le frappa'!

d'une muette épouvante. C'est la punition des êtres qui ont mal vécu, dé
traînerlongtemps après eux, même au sein d'une vie meilleure, l'ombre
souillée de leur passé. Consterné, l'Sil hagard, le malheureux voyait défi-
ler lentement devant lui le sombre cortège de ses souvenirs, son père aban-
donné, le domaine de ses aïeux vendu aux enchères, la destinée de Made-
leine livrée aux chances du hasard

;

puis venait à son tour, comme une
prostituée, l'image des dernières années qu'avait dévorées la débauche.
Ecrasé sous son propre mépris, trop orgueilleux pour demander aux effu-
sions d.i repentir l'allégement de sa conscience, Maurice s'ciifermait alon
dans un silence farouche

;

sans jeterun cri, commel'enfant de Lacédémo-
nc, il se laissait ronger le sein. Mais Madeleine était toujours là, inquiète,
vigilante, ne le perdant jamais de vue, épiant tous les mouvements de son
ame. Mieux que Maurice, elle savait ce qui se passait en lui. C'était en ces
jours d'affaissement et de mélancolie taciturne qu'elle redoublait de ten-
dresse ingénieuse, de soins pieux et touchants. Elle avait d'adorables se-
crets pour détendre et pour assouplir ce cSur replié douloureusement sur
lui-même, pour y creuser la Source des épanchements, pourouvrir aux flots
qui l'oppressaient des issues mystérieuses. Tantôt, assise auprès deson cou-
sin, comme une jeune mère, elle l'entretenait d'une voix douce et prave*

tandis qu'elleparlait, Maurice sentait un souffle caressant courir sur ses
blessures. Tantôt elle se mettait au piano : comme Orestc auxaccents de
sa sSur Eléctn*, 'Maurice, en l'écoutant, Sentait s'apaiser ses remords. Il
subissait peu à peu des influences amollissantes. Insensiblement l'émotion
le gagnait. Sous le charme toujours croissant, son cSur était près de se
fondre ; des larmes abondantes s'échappaient enfin de ses yeux. Les larmes
sont divines ; c'est la rosée céleste qui lave nos souillures. Maurice acheva
de s'y purifier.

A part ces joursqui devenaient deplus en plus rares, le temps s'écou-
lait en heures enchantées. Les deux années que Maurice avait engagées de
si mauvaise grâce entre les mains de sa cousine étaient expiréesdepuis plu-
sieurs mois; il ne songeait guère à réclamer sa liherté. Après avoir pris
goût au travail, il s'était passionné par son art. L'ouvrage ne lui manquait
pas

;

par l'entremise dePierre Marceau, qui avait pour lui une amitié, un
dévouement à toute épreuve, les commandes venaient le trouver sans qu'il
les sollicitât. Maurice avait dans la grande sculpture en bois presque au-
tant de succès qu'enavait eu son père dans le bilboquet et dans le casse"-
noisette. De son côté. Madeleine n'en était plus réduite à peindre des écrans
ou des boîtes à thé ; Ses miniatures étaient recherchées, surtout dansles
salons de l'aristocratie, on s'était répandu le bruit qu'un fils de famille et
sa sSur, ruinés par vn procès, vivaient pauvrement de leur travail, sous
les toits, rue de Bahylone. C'était plus qu'il n'en fallait pour occuperet in-
téresserun monde ennuyé qui guette avidement les occasions de se dis-



Le Roi vient d'autoriser l'établissement d'une station du
chemin de fer rhénan près deRotterdam, à l'emplacement dit
■Oude Hoofd, derrière le Haringvliet.; ainsi celte décision royale
(permet de considérer comme approuvé le plan qu'avait formé
la Société du chemin de fer rhénan, sous l'obligation toutefois
-d'observer les mesures qui seraient prescrites dans l'intérêt du
chantier de l'Etat et de la ville deRotterdam pour laréalisation
de ce projet.

Hier a été célébré dans cette résidence, de la manière accou-
tumée, l'anniversaire de la naissance de S. A. R. la Princesse
Xoiiise, filledeS. A. 11. le Prince Frédéric desPays-Bas.

Le prince Henri des Pays-Bas est attendu à Alexandrie. Le
prince de Joinville yest également attendu dans les premiers
joursdu mois d'août.

Oii avait déjà vaguement parlé d'un revirement extraordi-
naire qui se manifestait dans les dispositions delà noblesse po-
lonaise du grand-duchéde Posen, a l'égard de la Russie; nous
trouvons à ce sujet dans la Gazette d'Angsbourg une corres-

pondance curieuse :
« Notre jeunesse polonaise, y est il dit, se montre de plus en plus rus-

sophilo. Elle ne cesse de tourner ses regards vers l'Orient, d'où elle semble
attendre son salut. Au bruit qui a couru que tous les Polonais, exilés en
Sibérie depuis 1830, vont êtrerendus à leur patrie, en a succédé un autre,
d'après lequel des négociations seraient entamées entre la Russie et la
France pour arriver, par la voie diplomatique, au retour de toute l'émigra-
tion polonaise. H faut, dit on de tous cotés, avoir confiance dans la généro-sité du czar. Comme empereur de tous les Slaves , il suivra d'autres prin-
cipes que ceux qui uniprédominé jusqu'àce jour. Il est Slave, et ce n'est
que d'un Slave que peut venir le salut de la Pologne. La Prusse et
l'Autriche, quelle que soit leur conduite, ont toujours l'arrière-pensée de

" nous lairedevenir Allemands; nous devons donc leur tourner le dos. Le
correspondant de la Gazette d'Augsbourg, après avoir insinué que la Rus-
sie n'est pas étrangère à ce mouvement et qu'elle entretient sous main ces
sentiments, ajoute : Nous espérons que la Prusse et l'Autriche verront dans
ces symptômes un motif de resserrer les liens qui les unissent. »

L'attention et l'intéivt se portent vers Home, depuis l'avène-
ment du nouveau Pontife. On reconnaît que le caractère libéral.le Pie lX n'est pas seulement destiné à exercer de l'influencesur le sort des états romains, qu'il peut cncoie réagir sur tousles états catholiques. Voici les nouveaux détails que nous frou-vons dans une correspondance de Rome de la Gazette d'Aags-bonrg :

a Le Pape a réuni le 24 juilleten si présence la congrégation des études,composée de quinze cardinaux. C'est la première fois depuis l'institutionde celte congrégation par Léon XII, qu'elle s'assemble en présence dupape. On peut donc espérer que le Saint-Père réalisera bientôt la promessequ'il a laite à son avènement an St-Siége , de réorganiser l'instruction pu-blique sur un pied conforme aux besoins du siècle. C'est aujourd'hui quecommencent les audiences pnbliques dans lesquelles le Pape'reçoit tous ses
sujets sans distinction derang. 11 y aura d'abord deux audiencespar mois.Les femmes seront alternativement admises dans l'une de ces deux au-
diences.

»Le lieutenant-colonel du régiment suisse qui est à Forli, a reçu un
coup depistolet au milieu du marché de la ville. On désespèrede le sauver.L'assassin n'est point encore connu. A la suite du conflit qui a eu lieu à
Césène et dans lequel 3 personnes ont péri, la garnisonsuisse a clé rempla-
cée immédiatement par un autre corps.

«Leconsistoire secret que le pape doit tenir le 27 aura unefvrande im-
portance.Le pape y adressera une allocution aux cardinaux à l'occasion de
son avènement. II fera connaître les changements introduits ou à introduire"dans les diverses branches de l'administration.

«On peutsc faire une idée du nombre de prisonniers auxquels s'appliquel'amnistie, par ce fait qu'il a fallu 2,000 exemplaires delà soumission à
«souscrire par les amnistiés,rien quepour Rome et les forts environnants. Le-ni.n.strede la guerrea fait distribuer dèsrécompenses à 142fonctionnairesmilitaires ou civils qui se sont distingués parleur -éle et leur fidéiiléau
gouvernement dans les affaires deIliniini. Cet acte estl'accomplissementd'une promesse du dernierpape, quePie IX a voulu remplir, pour satisfaire
tout le monde. »

La direction du chemin de fer hollandais vient depublier un
état constatant le nombre des voyageurs et des marchandises,
transportés pendant le mois de juilletdernier.

Départ de Nombre de Produit.
voyageurs.

Amsterdam 25,658 fl. 27,368.03
A Halfweg 340 148.80
Harlem 18,986 12,416.60J.
A Vogelenzang ....,.,... 971 685.29
» Hillegommerbeck 122 70.10
y> Vecnenburg , 887 641.—
» Piet Gijzenbrug 750 518.55
» Warmond 608 444.55
Leide . 9,598 7,125.76
A Voorschoten 847 563.60
» Nieuw-Oost-Einrle 227 240.55
La Haye , 14,768 20,548.00}-
Trànsport de voitures, etc — 1,425.55

Total. 73,762 fl. 72,197.09
Montant des mois précédents. . . 285,505 292.321.44

Total général 359,267 fl, 364.518.53

traire Après avoir souffert de la pauvreté, Madeleine et Maurice jouissaientenfin de l'aisance qui couronne à coup sur les efforts de la volonté, lors-qu'elle a pour auxiliaires le sentiment de l'ordre, la simplicité des goûts,la modestie des ambitions. Ils auraient pli quitter leur mansarde et s'in--stallerpins élégamment, chercher tout au moins deux nids moins haut per-chés. Maurice y avait bien pensé. Non qu'il désirât, pour sa part, un ap-
partement plus somptueux ; il aimait son petit logis, il avait reconnu la
vérité de ces paroles, que les murs qui nous voient travailler, rêver, espé-rer, sont toujours les murs d'un palais. La chamhretlc qui l'avait vu se
régénérer par le travail et la résignation était devenue pour lui comme un
sanctuaire qu'il n'eût pas abandonné sans douleur ; mais ce jeune homme,
autrefois si brusque et si dur, s'inquiétait du bien-être de Madeleineavec
la sollicitude d'un frère. Le malheur de sa vie était de ne pouvoir lui ren-
dre la fortune qu'elleavait perdue. Aussi lui avait-il offert à plusieurs re-
prises un logement plus vaste et plus commode, dans un quartier moins re-
tire. Madeleine avait répondu : — Pourquoi changer notre existence, puis-que nous sommes heureux ainsi? Le bonheur a ses habitudes ; il faut segarder d'y loucher. Nous sommes un peu près du ciel, mais nous respironsun airpur; nous habitons un quartier désert, mais nous avons un parc

■

sous nos fenêtres

;

au lieu du bruit des voitures, c'est le chant des oiseaux
quinous réveille le matin. Nos chambres sont petites, mais l'hiver nous ysommes chaudement. Croyez-moi, mon ami, restons dans nos mansardes ;
nous serions dos ingrats de les quitter. — Si Maurice insistait encore pourlerepos de sa conscience, il applaudissait en secret à la raison de sa com-
pagne. Ils continiiaientdevivre comme par le passé ; seulement Maurice
se plaisait à embellir l'humbledéduit de sa cousine , tandis que Madeleine
n'avait pas de plus grande joieque d'orner le gîte de Maurice de tous les
objets d'art qu'il aimait. Ces jeunes amis travaillaient l'un pour l'autre

;

c'csl surtout ainsi que le travail est doux.
Ils vivaient dans la retraite, sans autresconnaissances que les bons Mar-

ceau. Charmées de la grâce et l'élégance de toute sa personne, quelques
belles (lames, dont elle avait fait le portrait, s'étaient bien efforcées d'atti-rerMadeleine

;

lajeune fille avait su résister à ces prévenances,qui ne par-laient, à vrai dire, que d'nn sentiment de curiosité. Elle se tenait à l'écart ;
telle était la sérénité de son esprit quejamais UrsuleetMaurice ne l'enten-
dirent exprimer une plainte ni même vn regret au souvenir du beau domai-
ne qu'un procès lui avait enlevé.Elleparlait rarement de celte malheureu-
se affaire

;

elle en eût parle avec gaieté, s'il ne se fût agi du patrimoine de"Manricc. En ceci, Maurice était moins résigné. Il ne pouvait penser sans re-mords etsans amertume à ce château où il était né. où son père était mort,

--u'i,

avait perdu par sa faute. Souventson coeur se tournait vers Valtravers

avec tristesse. Vouloir qu'ilen fût autrement serait trop exiger de la rési-
gnation humaine ; ce serait aussi s'exagérerpar trop les délices de la man-
sarde, les enchantemens de la sculpture en bois. Pour Ursule,elle neregret-
tait, ne désirait rien. Elle chantait les louanges de Maurice, etrépétait plus
hautque jamaisqu'il était un ange, un ange du ciel, un ange du bon Dieu.—Allons, allons! disait parfois Maurice avecbonhomie, tu sais bien que,
s'il vaun ange ici, ce n'est ni moi ni toi,grosse bête! — A ces deux derniers
mots qui avaient été detout temps la plus haute expression de l'amitié de
Maurice pour sa sSurde lait, Ursule fondait en pleurs, éclatait en sanglots,
elle s'écriait que Maurice était un archange. Durant la belle saison, quand
ils avaient bien travaillé tome la semaine, le dimanchevenu, ils prenaient
tous trois leur volée vers les champs, après qu'Ursule et Madeleine avaient
entendu une messe basse à l'église desMissions Etrangères. Celaient là
leurs plus belles fêtes. Il passaient la journée sur les coteaux, au fond des
vallées, dînaientà l'aventure, etrevenaient joyeux. C'est ainsi que Maurice
revit avec sa cousine ces bois deLucienne et de la Celles, où, deuxans au-
paravant, il avaitpromené ses projets de suicide. Sous les châtaigneraies
qu'il avait remplies du deuil deson ame, au bord du petit lac bordé d'aul-
nes etde trembles où la mort lui était apparue, il entendit la vie qui chan-
taitdans son sein.

Cependant il arriva que ce jeune homme fut saisi d'un malaise étrange.
Depuis quelque temps, il éprouvait auprès de Madeleine un trouble inex-
pliqué. On eût pu le voir tour à tour pâlir et rougir sons un de ses regards,
tressaillir au son desa voix. Le soir, tandis qu'elle bijbdait, il demeurait
des heuresentières à la contempler en silence; ce n'était plus l'air farou-
che ou railleur qu'il avait autrefois. Quand il entrait chez elle, tout son
sang affluait violemment à son cSur. Si Madeleine entrait chez lui, il
l'accueillait avec l'embarras et la gaucherie d'un enfant. Parfois il pleu-
rait sans deviner la source de ses larmes. A toute heure, jusquedans son
sommeil, il entendait le bruit à peine perceptible d'un travail cncbanlé
qui se faisait en lui. Que se passail-il ? Maurice en eut un jour une vague
révélation.

Par l'entremise de Marceau, Maurice avait obtenu, la commande d'une
grande figure. Il s'agissait d'une sainte Elisabeth de Hongrie, qu'un ri-
che baronnet, fidèle aux traditions de sa famille demeurée catholique,
destinait à décorer l'oratoire d'un de ses châteaux dans le Lancashirc.
Le jeune artiste avait accepté ce travail avec d'autant plus d'empresse-
ment, que sa mère avait porté le nom de cette sainte, et qu'il les con-
limdait toulcs deux dans un môme sentiment de vénération. Toutefois ,
malgré le savoir très réel qu'il (levait aux leçons de son père, malgré
'a dextérité avec laquelle il maniait le ciseau, au moment d'attaquer le

chêne , il se sentit saisi d'une profonde défiance. Lui qui jusqu'à'0,

s'étaitjoué de toutes les difficultés avec une hardiesse qui pouvait pas"
pour de la présomption, il hésitait , il n'osait entamer le bois, il s'ctoi»'
liait de sa timidité, car il ne savait pas encore que la défiance de soi

même est le signe du vrai talent. Il interrogea le souvenir de toi'»0'

les ligures sculptées qu'il avait vues dans les églises ; aucune d'elle
ne réalisait l'idéal d'une reine et d'une sainte, aucune n'avait la n 0
blesse et la chasteté qui convenaient au personnage. Le temps pl'cs
srit. Il ébaucha d'abord les draperies et les mains. L'ambition de pf°'
duire enfin un ouvrage capable d'établir sa renommée et de niér' te
les suffrages de sa cousine soutenait son courage, et en même temp
le rendait plus sévère pour lui-même. Il n'était jamais content du P_
qu'il venait d'achever, il ne trouvait jamais que l'étoffe eût assez des»
plesse, que le mouvement du corps eût assez de grâce. Les mams 1

rêtèrent longtemps ; il s'efforça de leur donner une élégance ro}<
C'est ainsi que se font les chefs-d'Suvre ; la foule qui les admire n
doute pas de la peine qu'ils ont coûtée. Quand vint l'heure de c°

meneer la tête, son hésitation redoubla. Cependant il se mita

l'SU,

Tg
et bientôt le ciseau obéit à l'impulsion d'une pensée mysterieus

0*

front s'arrondit sans efforts, les yeux se modelèrentcomme par eneban
ment; doucement abrités sous l'ombre des orbites, ils exprimèrent leraIe ra ,
sèment d'une amc en prière. Les lèvres, pleines d'indulgence et den°n'
s'ciitr'ouyrircnt comme pour livrer passage au souffle embaumé

;

*cs£v(;s
veux, divisés sur le front en deux bandeaux, nattés sur les joues etre i.
au-dessus de l'oreille, encadrèrent l'ovale gracieux du visage Ap""s 3
ques instants d'une muette contemplation, Mauriceretoucha lente■

,^

avec une secrète complaisance, toutes les parties qui lui semblaii»» 1

lées avec une précision incomplète. II amincit les ailes du nez* .1' [g,
trouvait pas assez fines: il adoucit la courbe dessourcils, qui ne h" P^ }
sait pas assez majestueuse. Enfin il jetases outils etrecula de quclqu et
pour mieux jugerde son ouvrage. Sur ces entrefaites, Madeleine c

nC
n'eût pas depeine àsereconnaître. Elle battit des mains,et laissa v [c,
joienaïve, tandis que Maurice, confus, embarrassé, ne savait que c „»
nanec tenir, et rougissant comme une jeunefille dont on vient (le ..'ava;t
dre le premier secret. En cherchant le modèle qui devait le gu' ' jo;r ni
aperçu dans son

cSur

l'image de Madeleine; à son insu, sansle
0S jnr»J

mêmey songcr.il avait rendu fidèlement les traits charmants de *i (lC

Celui pour lui une vive lueur, mais qui s'évanouit presque au „'ara*
pouvait-il comprendre à ces chastes préludes de l'amour, ''''/' aSSion?
connu jusque-làque l'ivresse grossière et les débordements de JTToutefois, à partir de ce jour, le malaise qu'il éprouvait dcj

Affaires de France.
Les nouvelles électorales qui nous sont parvenues aujour-

d'hui de Paris sont toujourstrès-favorables au ministère. 1 1 est
maintenant sûr d'obtenir une majorité très-considérable. L'op-
position a fait plusieurs pertes importantes, et n'a remporté
que de rares victoires. Le parti le plus rudement frappé dans
les élections est jusqu'ici le parti légitimiste. Nou* savons qu'il
a déjà perdu douze de ses membres. Mais par contra l'abbé de
Geuoude, propriétaire de luGazette de France, qui a subi depuis
I8l»0 plus de vingt condamnations pour la persistance avec la-
quelle il fait une guerre acharnée à la dynastie et aux institu-
tions, a été élu député par la ville de Toulouse.

Jamais, depuis la révolution de 1830, dit le Journal des
l)ébats,la majorité gouvernementale et constitutionnelle n'avait
été aussi forte. 419 nominations sont connues : 276 npparlien
nent au parti conservateur, 143 à l'opposition. C'est en ce mo-
ment une majorité de 133 voix. La chambre se compose de -45' J
dépilés.

M. de Lamartine vient de publier un factotum ayant pour
titre: « Quel ministère faut-il au pays?» Dans cet écril, ou
celte espèce d'imbroglio, il est difficile, impossible de saisir une
idée claire, pratique. L'auteur y t'-aite fort mal le parti conser-
vateur et la dynastie de juillet. Il termine dans les termes
suivants :

«Il n'y a que deux forces pour vn homme d'Etat , ditM. de Lamartine :
la résistance ou l'impulsion , selon l'heure. L'homme d'Etat des faits trou-
vesa résistance toute formée dans les intérêts immobiliers et préexis-
tants. L'homme d'Etat des idées a besoin de se créer sa propre force
d'impulsion à lui-même, car où voulez-vous qu'il la prenne ? Où la trou-
vera-t-il. si ce n'est dans la popularité ? Où est la popularité si ce n'est
dans le peuple? Tout, homme deprogrès et d'idées qui voudra gouverner
en France n'a donc qu'un moyen de se fortifier : c'est de gouverner pour
le peuple. Que la Presse ne se trompe donc pas de pays. Si jamais un
Robert Peel doit sortir des nécessités de la Fiance, ce n'est ni du sein du
parti qu'on appelleactuellement conservateur,ni du palais d'une dynastie,
c'est du sein de l'opposition et de la popularité qu'il sortira, et puisse-t-il
ensortir à temps ! »

la Presse répond ainsi à ce que dit M. de Lamartine dans
ce pamphlet ,que l'hommed'Etat a besoin de se créer sa propre
force d'impulsion à lui-même, et qu'il ne la trouveque dans la
popularilè :

« La force des idées, dit la Presse, estdans la justesse et non ailleurs, et
ce qui le prouve, c'est que les idées de. l'opposition qui sont populaires,
sont impuissantes à rien fonder, à rien améliorer. Voyez ce qu'elles ont fait
du droit d'initiative,de celte précieuse conquête qui, aux mains d'une op-
position véritablement éclairée, eût suffi à lui donnerle pouvoir ! jugezde
l'opposition par ses idées, et de ses idées par ses propositions législatives !
Je ne suis cependant pas deceux qui médisent de la popularité ; seulement
jedistingue la popularité qui précède les hommes aux affaires et celle qui
ies suit dans leur retraite ou qui leur survit : cette dernière est la bonne,
la seule qui soit durable, laseule qu'il soit glorieux d'avoir méritée. La po-
pularité qu'on peut avoir la crainte de compromettre ou deperdre est la
mauvaise ; ce n'est pas une force, c'est un poids ; elle a toujours énervé,

égaré ceux qu'elle a comblés. Voyez ce qu'elle a l'ail du général LafnveUC]
voyez ce qu'elle a fait de M. Lailitte, voyez ce qu'elle a déjà fait de vous-
même ! C'est précisément là l'objet de mes regrets, regrets dont ce n'est
pas la dernière fois qui: nous renouvelons ici l'expression.

Austijct de l'attentat du 29 juillet, on lit dans l'Emancipé'
tion :

« Trois mois se sontà peine écoulés depuis l'attentat deFontainebleau,don*
mois depuisl'exécution deLecointe, et au milieu de la tranquillité la \>- nl
prolonde, quand on pouvait croire que tout est calme, les volontés, les po-
sions, lss intérêts, un nouveau régicide vient épouvanter laFrance ! la Francs
et le monde, il nefaut pas sa lasser de le répéter! Quel mystère et quelabime-
Les journauxfrançais examinerontpour la centièmefois la théorie des criai-'*
politiques et des crimes privés. Ils se demanderont minutieusement quel
passion armait le brasdecet héritier des Fieschi, des Alibaud ci des Daruiè* [
quelle idéée représentaient ces deux pistolets! Que nous importe à no-njQu'importe à l'EuropeP Qu'importeà tous les hommes de bien, à tous les ariri-1
de l'ordre et de la paiY,quiregardentLouis-Philippecomme leplus ferme »("■-

-tient de leur cause, et qui adressentpartout au ciel les

vSux

les plus sincère'
pourla conservation des joursde ceroi, grand prince ethonnête honime,qui de-
puis seize ans s'eslai-qiiistaritdetitresaurespeetelàl'udmiration de son siècler
Si p

>r

le mot politiqueon entend lel ou tel système de gouvernement, l'espri'
se perd dans laplus complète incertitude. Tous leshommes d'Etat quiontgo""
verné laFrance ont vu sousleursministères les mêmes attentats,en 1832ete"
1335, sous le ministère de .11. de liroglie,deM.Guizotet d.: M. Thiers, l'atten-
tat du Pont-Royalet la machine infernalede Fieschi

;

sousle premier minis'é'
re de M. Thiers , l'attentatd'Alibaud

;

tous le ministère de M. Mole , l'atteiita'
deMeunier; sous le second ministère de M. Thiers, l'attentat de üarmèi (
sous le ministèredu 29 octobre , l'attentat de Quenisaet contre le duc d'An*
maie, l'attentat deLecomte et lecoup de pistolet du 2!) juillet. Le minister"
du 12maiest le seul quin'aitpas à iris-rir,- de tels malheursdansson histoire!
toutefoiscette même date du 12mai appartientà l'un desplus grands crin"1'
de noire temps : ce jour la les sociétés secrètes , dirigées par Barbes , ont livt"
bataille au gouvernementeteiisanglanié les rues deParis.

Ou areproché naguère* au procureur-général Hébert, et aux organes d"
parti conservateur', d'avoir exploité le régicide de Lecomte à l'aide d'un"
théorie sur la complicité nior.d .-, théorieque l'on a (*ua'iiiée d'abominable-
!\oussoupçonnons aujourd'hui que lus honnêtes gens de l'opposition regie'"
teront des'être si fort indiqués contre desenseignements que la ProvideO<*-
sembles'étudierà rendre si fréquents et si solennels. Km, l'on n'accusera pa'
les partis les plus violents, d'inspirer le crime et d'armer le bras dun régi"
cide. Personne ne doute ni do leurs intentions, ni de leur loyauté, ni de lnur
profonde lioneurpo Jr l'a.saisinat. Mai*on se dira toujours qu'il n'y a pas d'ef*
fet sans cause. Une société m-produit pas cette succes ion de misérables san
avoir été longte.npslivrée à tous les excès de l'anarchie morale et matérielle.

La pensée de tuer le roi ne peut venir aux uns par dégoûtde lavie, ou*
autres par dégoût de leurs allai, es, auxautres par dégoûtde l'ordrepolitiq"6
et social, que là où le roi auraservi depoint de mireaux plus affreuses calom*
nies et aux plus indignes outrages ! que là où le nom et la personne drrroi
auront été souillés dairs la plus épouvantable fange! Pour rappeler un wo-
célèbre,c'est dans ce sen*,eneffet, qu'il n'ya pas de crimes privés contre le'
rois. Les mesures sévères que l'on démêlera plus lardpour protéger laroy"-0'
lé, ne peuventpas être complètement efficaces. L'anarchie et la licence »n'
ront laissé après elles une longue traînée dehaine et de mépris qui fera, d"
loin en loin,explosion, en dépit de toutes les lois de septembre.Que chacimi
donc, sache prendreaujourd'hui sa part des leçons que donnela Providence.

Que les hommes de parti les plus sincère;et les plus horrrrèies n'oublient j»"
mais qu'ils ne viventpas en (les temps ordinaires; qu'ils gardent les plus cï*
trême* ménagements envers une royauté naissante, déjà battue par tal'
d'orages. Il y adesparoles imprudente* qui risquent d'éveillerde dangereuï
échos; il va des allusions et des épigrarnmes inoffensives. dans le mon 01*

parlementaire, quideviennent désarmes meurtrières quandelles sont recueil*
liespardes imaginations malade*et dépravées. Il faut eniiu que l'un se décin8

à respecter la c institutionqui veut l'inviolabilité royale, qui la veut à t"v'
prix, etqui ne permet pas plus l'épigramme que l'insulte, pas plus l'insul'e
que le ( oup de poignard ou le coup de pistolet. Voilà ce que signifient 'e'
théoriessur la complicitémorale.

Affaires de Suisse.
Lausanne, 20 juillet.

Il y a longtemps que je ne vous aiparlé de la situation de l'église d.'!"5
le canton deVaud. Quelques faits se sont accomplis pendant ce temps- "*'Drucy, avantdepartir pour la dicte,écrivit aux présidents des sociétés p;l'
triotiques du canlon, pour les inviterà ne pas permettre qu'on troublât 1»
tranquillité pendant son absence, en attaquant les sociétés religieuses. I'
lvi importait, en effet, qu'on n'excitât pas quelque mouvement pend3".'
qu'il ne sciait pas là pour le diriger et pour en profiter. Il importait au"'1'pour l'heureprésente, de nepas se présenter en diète,refusant degarât1"
la constitution d.i Valais, parce qu'elle a diminué les droits dcs prott*'
tants, tandis qu'on aurait maltraité dans le canton de Vaud, pour caiisc *jc
religion, dcsprotestants vaudois. Les déhals ont mis en saillie la déplora-»
situation dune députation chargée dedéfendre la tolérance au norn d*"1

état intolérant ; mais du moins la dépulatioii, faisant un heureux anialg^'
me du faux etdu vrai, a osé parler, a osé lever les yeux pour les faits
l'heureprésente. Depuis plusieurs semaines, il nes'est commis aijgun cSL"

ces contreles assemblées religieuses.
I,e mot d'ordre a porté ses fruits, prouve dece que nousavons écrit""

une lettre précédente, qu'au moindre signe du gouvernement tout rentf
rait dans l'ordre. La tranquillité actuelle ferait peser sur le gouvcrncnie 11



""Vftt n^i' ' l-'a sór'-'r"tt; *"'' son amc resla Ifoubléo plus profondément qu'il
r °Se. '»lre o" 'neme se l'avouer.

autr,.,,
0 "*"re desainte Elisabeth devaitamener dans sa vie un orage bien

des -; n .'ci'tl'ir,'ayar-t-etil ne se doutait guère qu'elle allait décider de sanée tout entière.
Pou¥a;t 'S')" était encore dans son atelier; on eût dit que Maurice ne
a Part d ■ i f a sen dessaisir. Tontes les fois qu'on s'était présenté de

nei*l.*i li ■ICIC 'onn<'t, il avait trouvé quelque prétexte pour en ajour-
*»"' ''l'cln' '"SOn, A ''entendre, il restait toujoursquelque partie imparfaite,
,)lus à so'n

nait scco,,l's dit ciseau. Le fait est que l'artiste ne retouchait
"latin ",yre ' "*cl"'il se contentait, comme Pygmalion, de la regarder,

'■rilice ]' ' baronnet lui-même qui se présenta en personne. Grand,
blonde, cY-t ■■''

CS C,IX

')'e"s- la P eaublanche, les cheveux et la barbe
Maurice bien "." m,nc jeune encore, qui paraissait moins âgé que

p-nût s- cl" on réalité il eût quelques années de plus. Simple et de
'>!p- H entr" f°S-l,lmeétait'<lc'sPiclls:'latólC'' d'uneélégance irréprocha-
""'remèntcf I h,entj salua d'un air distrait,puis, sans se préoccuper
I>ctl>- Il dénie ° présCnco du maître decéans, il alla droit àla sainte Elisa-
it 'c corps lé" '''"''i'lo temps à l'examineren silence, debout, immohi-
';'la]>eaude l';u'ï|Cr,L'TlCnt 'nc''né-, son binocle d'une main, sa canne et sou

ll^ Se par] ;m|a^I>]tî':istro',IPLl* dit-il enfin sans détournerla tête et com-
''"euvred',,. '"'-même ; c'est l'idéal que j'avaisrêvé, c'est en cifet

Cela dit lcSraD
tf anistl'-

''^'edesared'" mano,lvr't un Petit portefeuille qu'il avait tiré de la

C

"j?otc '"■i.l' Y P1'* "ne pincée de bank-notes qu'il déposa né-

jn l'endrous anSlC"r' "°n '' s,écr'lx Ma,lrlcc- Si vous lepermettez, nous nous

''* Monsieur a'|1
1
P
]
"X ?onvcmi*KpPrcnez ces papiers. Aussi bien, vous feriez

Celte (ijniic'l

C

.^'"^'^''é °n pure perte

;

car, si vous vouliez mettre à
""lirait pas

C

P"X aU(lllclje l'estime moi-même, toute votre fortune n'y

Première fois Si V". El*ward (c'était le nom du'gentleman) s'avisa, pour la
fütv|Hudesab|o ,'',los yeux sur le sculpteur en bois. Quoique Maurice
*'sage, àla

fi.,

'!

S

*e' a'a blancheur des mains,- àla pureté des lignes du
avait rétabli Pc "*" CC >e,mehomme sur le front de qui le travail
I l*1* ce n'était na 'T' "lte e*h>cée de sa race, le baronnet comprit sans efforts
ornent qu'il se d" i ° °" c",vri''r ordinaire. Il le comprit d'autant plus faci-
r°liled es rie}le"lY,mSUa. t,"i"mêmes par l'élévation deses facultés, de la
"Vaut de s'être fit " Pi" co"''us' "" peu troublé, il ne voulut pas serelirerpardonner sou entréepar trop britannique. Assis fami-

fièrement sur le bord de la couchette qui servait à la fois de lit et de divan,
i! entretint Maurice avec une grâce bien rare chez les fils d'Albion. 11 lui
parla de son art avec goût, en homme qui l'aimait cl savait l'apprécier.
Réservé d'abord, froid etsilencieux,le jeuneartistese laissa gagnerpeu à peu
par l'exquise simplicité de ce langage et de ces manières. Dans cettepetite
chambre, prés de cet établi, au milieu des blocs dechêne et des éclats de
boisqui jonchaient le parquet, ils causèrent tous deux comme dans un sa-
lon. Par un calcul involontaire de vanité, tandisque l'un s'efforçait deprou-
ver qu'il n'avait pis toujours vécu du travail de ses mains et qu'il n'était
étranger à aucune des élégances de la vie opulente, l'autre s'évertuait à
montrer que, malgré sa richesse, il sentait toute la valeur du travail et de
l'intelligence. Ils abordèrent ainsi de graves sujets (l'entretien.En écoutant
Maurice, sir Edwardne tarda pas à sentir que décidément il avait affaire à
un de ses pairs. En écoutant sir Edward, Mauricereconnut que la pauvreté
n'a pas le privilège dela s igesse, etqnetoutes les conditions de la vie, depuis
la plus élevéejusqu'à la plus humble, ont des enseignements féconds pour
les âmes qui savent enprofiter. Revenant à la ligure de la sainte duchesse
de Thiiringe, le baronnet raconta que sa mère avait porté le doux nom
d'Elisabeth pendant le peu de jours qu'elle avait passés sur la lerre. Mau-
rice, à son tour, dit que sa mère, morte jeune,elle aussi, s'était appelée du
même nom, et cette

coïncidence,

si peu importante qu'ellefût, établit en-
tre euxune sorte de sympathie. Bref, au bout de deux heures, il se séparè-
rent contents l'un del'autre et déjà presque amis.

Ce commencementd'intimité ne devait pas en rester là. Hiche sans mor-
gue, grave sans raideur, expansif, affectueux, spirituel au besoin, sir Ed-
ward était un de ces Anglais commeon enrencontre quelquefois lorsqu'on
est né sous une heureuseétoile. Il passait généralement pour original ; il
l'était en effet. Esprt élevé, caractère loyal, coeur généreux et chevaleres-
que, nature prompte au dévouement, il avait surtout au plus haut point le
sentiment qui porte les aines délicates à dissimuler les avantages que leur
a prodigués le hasard de la naissance, et qu'on pourrait appeler la pudeur
de la richesse. Plus heureux, plus fort que Maurice, il avait traversé les
orages de lajcunessc sans y rien laisser de sa pureté native. Le naufrage de
ses illusions ne l'avait pas détourné de sa voie. H ne s'était pas autorisé,
comme Maurice, de quelques déceptions vulgaires pour insulter à l'huma-
nité. Enapprenant à connaître les hommes, il ne s'était cru obligé ni à les
haïr ni à les mépriser. Avec l'expérience (l'un sage, c'était l'enthousiasme
d'un poète, la candeur ctla naïveté d'un

enfant,

ilréunissait, par un rare
privilège, deux facultés qui semblent malheureusement s'exclure : il savait
comme ceux qui ne peuvent plus aimer, etil aimait comme ceux qui ne
Saventpas encore. Il avait, en outre, fécondé son intelligence par l'étude

et les voyages. Doué d'un vif instinct du beau dans les arts, il honorait le
talent, il professait le culte du génie. Depuis plusieurs années, il passait à
Paris l'hiver dans l'intimité de quelques artistes de choix. Le monde l'at-
tirait peu; on le rencontrait moins souvent dansles salons que dans les
ateliers.

Il retourna fréquemment chez Miui-icc. Il arrivait dans l'après-midi
avecde bons cigares qui n'étaientpais delà régie, s'asseyait sur le bord du
lit etfumait, pendant que Maurice, debout devantsonétabli, fouillait, tout
en causant, le

noyer

ou le chêne. Parfois sir Edward se levait pour donner
un coup-d'Sil à l'ouvrage; d'autresfois, Maurice interrompait son travail ,
allumait vncigare et venaits'asseoir près de lui. Ces deux jeunes gensfini-
rent par se prendre d'une sérieuse affection l'un pour l'autre. Maurice en
était arrivé insensiblement à des demï-conlïdenecs. S'il se taisait prudem-
ment sur les désordres de sa vie passée, il parlait aveceffusion de sa

sSur,

qui travaillait sous le même toit. Nature tendre, organisation poélique.sir
Edward se plaisait aux récits de celte fraternelleexistence ; mais, quoiqu'il
désirât connaître cette jeun*;

sSur,

par discrétion il n'avaitpas encore osé
prier Maurice dele présenter, et, chose étrange! malgré le sincèrealtache-
mentqu'il avait pour lui.Maurice gardait là-dessus le silencele plus absolu,
ommes'il eût pressenti qu'il s'agissait de la ruine de son bonheur. Hélas !

nul n'échappe à sa destinée. Un jour que le baronnet était chez Maurice,
Madeleine entra. Maurice l'avait entretenue plus d'une fois de son nouvel
ami, ctla jeune fille, qui se réjouissait de voir tous les beaux sentiments
refleurir vn à vn dans vn

cSur

si long-temps dévasté, avait toujours en-
couragé l'essor decelle amitié naissante. En présence de sir Edward, Ma-
deleine se montra ce qu'elle était naturellement ; toutefois, dans l'inten-
tion de serendre agréable à son cousin, comme elle avait d'ailleurs corn
pris d'un seulregard que ce jeune homme était digne de toute sa confiance,
elle fit, comme on dit communément, plus de frais que n'en exigeait peut-
être une première entrevue. Elle se retira au bout d'une heure, laissant su-
Edward dans le ravissement.— Vous aviez raison, monsieur, s'êcria-t-il avec enthousiasme quand
elle se fut retirée, vous aviez raison de me vanterle charme de votre soeur;
seulement je trouve, à cette heure, que vous parliez bien froidement de
tantde grâces et de séductions virginales. Jamais ameplus pure nerayonna
sur un plus doux visage! Je comprends qu'il vous soit facile de créer des
chefs-d'oeuvre ; la beauté du modèle explique le génie de l'artiste. Mon
ami, la fortune vousa traité moins durement queje ne. l'avais craint, puis-
qu'elle vous a laissé un trésors! précieux.

(La suite à demain.)

toute laresponsabilité des désordre»futurs, s'il s'en cornnet. Pendant ce.
temps, les paroisses de l'église libre se Constituent et s'organisent. Jusqu'à
present il n'y a guère eu que des assemblées groupées autour de leurs an-
ciens pasteurs démissionnaires.Un lien plus fort les unit à cette heure. Des
églises ocalcs se forment, nomment leurs conseils de paroisse, composés de
aiqmsc a ecclésiastiques, les pasteurs sont élus par l'église. Cela a eulieu dans notre vill ? " ' , .

,- ,

*i. i i ". L ""e,ou cinq pasteurs de l'église Jiîn-e, aides de plusieursautres ccelésiant". , , .-i,'., . . «. 1 , i i- i
(

_ -"-''iii jues domiciliés ici, suffisent a peine chaque dimanclieaux

viièi-em "S.l'S,' l",'i'1,0l)s qui seforment pour les entendre. On acompte der-
comn T ? ns

,m<?

seule de ces réunions 350 personnes, et ce jour-là,
nous' '"-H dimanches, il s'en tenait une divaine d'auti-es. Nous appre-
rem i/\ lr.s'css;dlcsetles appartements destinés au cuite libre se

£-, lsse'lllo'-<.joiirsdavantage on même ne suffisent plus.
■ "' a jlOlldans des localités mises sous l'interdit, comme dans d'autres.
et faPOtsSes adoptent des constitutions fondées sur les mêmes principes,
, .f^Went! l'organisation centrale de l'église. Celte organisation existe

I provisoirement, si bien que dernièrement une consécration de trois
tourS,, ĉc'i^s'ast»il"es a eu lieu à Lausanne, en présence de délégués de

i e l'église libre du canton. Cette consécration a ét j celle de l'église
-même, non moins que des trois candidats, clic a été une première ma-n ', l̂'ltlon de son unité et de la concentration deses lorecs. La cérémonie

C

' to,lclianteet religieusement imposante, quoique célébrée dans
appartempnt : l'église primitive a bien reçu aussi sa consécration divineans une chambre haute. Les trois candidats, recommandables par leur

et'- aCti'r "" "Mral* ,eur dévoûment chrétien et defortes études, n'ontpoint
»

so,l|cités de se présenter. Ce sont eux, au contraire, qui ont dû solliciter
' scz longtemps l'église libre de leur accorder l'imposition des mains, lis

B'i avec mûreréflexion, avecconviction et par motif deconscience.
ntre'cs principes des deux églises, officielle et libre, des jeunes bom-

tri "\

C

ct'ltetrempe n'ontpas pu hésiter ; leur exemple sera suivi par d'au-
la 11 T' 1 Candidats dévolus à l'église de l'état ne sont assurément pas
ne '" 'n jeunessestudieuse. Quoique l'église libre du canton de Vaud
couli* !î° '>iIS e ministres, que plusieurs des démissionnaires aient au
de i 3* 'IPrcl»er en France une spbcrc d'activité, les plus distingués
nu ' S,lCunes théologiens n'en désirent pas moins recevoir l'imposition des
n^j*"ne église qui se respecte etque respecte l'opinion publique du
et "

G l'cn* Eux aussi exerceront peut-être leur ministère dans un pays■'nger, majs recommandés par lechoix qu'ils ont fait.
] S'.se gouvernementalea eu, de son côté, son assemblée solennelle.
rcd'°" convoqué le synode pour lui soumettre les prières qu'il a
tit ?-OCS l)0llr'a fêle du 10 aoiiUanniversaircda l'acceptation de la cons-

(le't °' C°, s'asl'(f"e ordonne que le synode soit consulté pourl'institution- u te lètereligieuse nouvelle. Celle-ci sera en partie religieuse, puis-
liolV a Pr-ères et fera des sermons de circonstance devant les fidèles
|n' "iu<'s assemblés dans les temples. Habitué àne pas tenir compte des

" quand il ne s'agit que de la religion et du clergé, le conseil d'élat a
et , ,' question du principe de la fête, sans s'embarrasser du synode,

'i reiirn celui-ci que pour un objet d'exécution. Le synode a choisi,
d' ]

usle,u'S

partis proposés, une fin de non-recevoir, un expédient. Il a
ri i C*'U'' 'es P*''èrrs présentées par l'état ne touchant pas au dogme, il

' s en occuperait point. C'était fort bien pour couper court à une délibéra-
i qui commençait à devenirpénible et scabreuse

;

mais, en même tempsdécisionrenferme le principe qu'en fait de politique le clergé officiel
formais lira en chaire tout ce que l'état ordonnera, et adressera au ciel

O'ites les prières qu'on lui prescrira. Comme quelqu'un l'a dit, le synode
s ',stsuicidé. Des membres de rassemblée se sont montrés autrement prêts
'i luire fi de leur dienité tout comme des libertés du pays. Voilà bien un
'. ''lié comme il le faut à un état tel que le nôtre .- une gendarmerie ccclé-
',lsliqiie. La majorité de cette assemblée, réunie sous les yeux du public

ne beaucoup de pasteurs démissionnaires, a manifesté dans toute son
' uude le sentiment de sa honte. On conçoit qu'elle ait élé pressée d'en

»,

lr'!'t d'échapper, par un expédient, àla prolongation de son supplice.
wilT9 "n mcnl')l'e la"l"c; marquant dans la révolution, lui avait-i! rap-

l'étendue deses droits ; le droit dont le synode a été le plus pressés

<~?,

est celui de s'éloigner desregards de la tribune,

La succession du duché de Holstein
«ouslavonsdéjà parlé, de la protestai ion par laquelle les états

de Holsioj,,, r -..lnU à iUehoc, ont repoussé la décla-
ce du" r°' de Dan<-"nrck relative au droit desuccession de
tj ' v avons dit aussi que la commission du roi prèss étatslavaitrefusé de Iransinellre cette pièce à la couronne

■mita causa des termes dans lesquels elle estconçue. C'est
1 eöet un document curieux de hardiesse.Lfl- voici dans sa partie principale ;

ché d'H ' -lre' '""-puissant, très-gracieux roi et seigneur ! tes étals du (In-

de |

C

ste'n > convoqués pour la sixième fois par Votre Majesté, approchent
'a triât" souverain »e

cSur

pénétré de

fidélité,

mais en même temps agité par
"oris t" ?l l'inquiétude. Maintenir l'indépendancedn pays représente pour
fi('he< f V-,liler à

3°n

b'e" de concert avec le gouvernement pourrecueillir de
Li units sur le champ de la culture nationale,consolider les liens de con-

fiance réciproque entre le.peuple et la maison régnante ; toi nous sembla!!
être l'uniquebut de notre action commune. Sur le choix des moyenspour ar-
river à ce but, il pouvait y avoir (les divergences entre le gouvernement et
l'assemblée des états, mais non passur le but. En le croyant, nous avonsété
dans l'erreur. C'est le gouvernement lui-même qui déplacele but de nos ef-
forts

;

nous nous voyons paralysés dansnos mouvements.
Le droitde pétition et de plainte, droit appartenantà tout individu, si petit

qu'ilsoit, droitaccordé à notre assembléeparla loi, ce droit nous estreluséau
momentmême où unegrave injure vientde nous être faite.

Sire,

votre lettre
patente du tljuillet nous impose lesilenoe sur une question quioccupe exclu-
sivement à cette heure-ci les états ellepays. Obéir à son prince est le devoir
d'un fidèle sujet ; mais obéir, dans le cas actuel, ce serait se rendre coupable
de trahisonenvers les plus chers intérêts du pays, envers Votre Majesté elle-
même.

«Le duché de Holstein est lésé dans ses droits, sa constitution est violée.
CVstauxétats qu'ilappartientd'en prendre la défense par voie de griefs, de
réserves et deplaintes, et de nepoint s» reposer que les droits violés ne soient
rétablis. C'est de celte manière seulement que la confiance du peuple en ses
représentants peut-êtremaintenue;c'est decette manière seulement que peu-
vent èlre_ conjurées les manifestations illégales d'un mécontentement vive-
ment excité. »

«Après ce préambule, l'assemblée discute chaq-.e paragraphe de la lettre
patente duroi. lalle trouve que le roi, en se prononçant dans le sens de l'o-
pinion expriméepar les états danois contre laquelle les étala du Holstein ont
protesté en 18!t,a sacrifié injustement les droits des duch-s allemands. Le
but que le roi se proposait, celui de ïamener la tranquillité dans le pays en
décidant la question, est sans doute louable; mais, loin d'êtreatteint par la
lettrepatente dud juillet; celle-ci excite dans ;e pays le plus grand mécon-
tentement.

«Cette déclaration a été faite sans que lesprinces ayaul-droit aient été con-u!-
té.-,,saiisque les actes etdocuments indispensables aient été compulsés; au lieu
de s'appuyer sur un droitclair,elies'élaie de conventions dont il est.plus facile
de tirer des argumentscontre elle plutôt qu'en sa faveur. Quant au désir ex
primé par le roi de conserver intacte l'indépendance de la monarchie danoise,
l'Orgueil national du peuple danois pent être flatté de voir les frontières du
Danemarck. reculées jusqu'à l'Elbe; niais le Holsteinnis a beaucoup moins à
cSur l'idée de la monarchie danoise.Il est Allemand, etil veut avant tout voir
assurer l'intégrité de son pays comme portion delapatriealleaiande.H ne
s'agit pas ici de la séparation des autres parties réunies sous une même dy-
nastie; les états ne Holstein l'ont déjà déclaré plusieurs ('ois; mais ils veulent
que la réunion r pose sur un droit, et non pas sur unesimple déclaration uni
latérale.

«Le duché deHolstein doitappartenirà la monarchie comme état souverain
jouissantdedroitségaux, et nonpas comme province danoise. Pour assurer
d'une manière sûre et durable la tranquillité dans le pays , il faut reconnaître
cette indépendanceduduché , et pour qu'elleait lieu, il faut que l'armée et
les finances soient séparées, que le duché soit représenté d'une manière
équivalenteauconseil-d'élatde la monarchie, que les intérêts allemands ne
soientpas sacrifiés aux intérêts danois , que les plainteset lesreprésentations
soiententendueset prises en ronsidération. Tant que ces points ne seront pas
accordés , il serait difficile de compter sur la tranquillitédans les esprits.

» Après avoir rappelé 1 1 constante fidélité des Holsteinais envers leurs sou-
verains , elle limlainsi :

« Nous ne c mnaissonsaucune bataille perdue, aucun traitéquiait ravi an
pays son indépendanceou changé le droit héréditaire de la

famille;

liéétroite-
ment avec cette indépendance, nous ne connaissons aucun crime (pliaitfait
perdreau peuple ses droi s à l'indépendance Nous avons supporté avec pa-
tience et en silence tous lesfardeaux dont la main de nos princes nous acca-
blaitdans de mauvais temps. Nous ne saurions admettre que cette obéissance
même,ce silence aient précisément privé le pays de ses pluschers droits, que
les fidèles sujets de Votre Majesté se soient trompés dans la confiance qu'ils
avaientmiseen leur souverain.

«Daignez,sire, accueillir avecbienveillance cette déclaration da vos fidèles
états de Holstein, daignez conserver' à notre pays sa nationalité et son indé-
pendance

;

daignezconserverà «es représentants le droitde pétition et régler
le droit de succession de votre auguste maison, selon la sagesse et la justice;
alors la tristesse etle mécontentement feront place à l'allégresse d'un peuple
reconnaissant. »

Cette adress'est signée par M. le président Wiese et par M.
Rewentlow, rapporteur du l'adresse.

Nouvelles et faits divers.
Unecorrespondance de Constantinople du 20 juillet, publiée

dans le Courrier de Marseille, contient les nouvelles suivantes :
e Hehemet-Ali est arrivé ici hier à midi, sur le yacht à vapeurdu sultan

Esseri-Djedid, envoyé à Alexandrieexprès pour le prendre. Sans dévier de
l'étiquetteobservée par la Porte enversses sujets qui jouissent de la plus haute
faveur du souverain,tousles honneurs possibles ont marqué la réception faite
au vice-roi d'Egypte. Il était à peine arrivé aukonack assigné pour sa rési-
dence,qu'ilfut appelédans l'intérieur du palais.

»Le sultan le reçut deboutdans la grande salle d'audience,et le prenant.par
la main, le conduisit à un fauteuil placé près du siège de Sa Hautcsse. Après
quoi ils eurent une conférence qui se prolongeapendantune heure environ.

»I)e retour chez, lui, le vice-roi reçut la visite de tous les grands personna-
ges de l'état,excepté le grand-vûir, qui, eu vertu de son rang suprême,reçoit
le premier les visites à la Sublime-Porte, et doit rendre celle-ci celte après-
midiou demain matin.

«Le publie l'attendait aujourd'hui, mais à sa place qu'a-t-on vu arriver,si ce
n'est le fameux Riza-Pacha, qui vient d'entrer au ministère comme maziri
(ministre du cominmercej. »

— Voici le texte delà requélesq-itée par les intéressés des fonds
espagnols de la bourse de Londres. — On sait que M. de Roth-
schild en est le premier signataire et que lord Palmerston lui a
promis son appui :

A son excellence Scnor Mon, ministre desfinances.
Nous soussignés, détenteurs defonds d'Espagne, saluons avec une grande

satisfaction le retour de votre excellence à la tète de l'administrationdes'
finances d'Espagne.

A cause du talent que vous déployiezci devant et des améliorations que
vous avez introduites, nous avons l'espérance que votreretour au poste de
ministre deviendra très avantageuxà l'Etat et utile aux intérêts de ses cré-
anciers étrangers.

Kous vous prions de portervoire attention sur la situation déplorable des
fonds d'Espagne cl sur la fausse position dans laquelle les détenteurs ont
été retenus sans qu'aucuneattention ait été faite à leursréclamations.

Eu 1840, les interets arriérés ont été capitalisés en obligations de 3 p. e.
Les détenteurs,appréciant les difficultés financières du pays, ont accepté
ce paiement très disproportionné, comme gage d'un arrangement plus fa-
vorable pour l'avenir ; cependant cette mesure insignifiante n'a pas été exé-
cutée, et des dividendes pour 6 années ont depuis été allorics afin d'être
accumulés, sans qu'on ait employé aucun moyen pour leur liquidation. L'a
dette d'Espagneprésente cette irrégularité, que, pendant qir'on paie l'inté-
rêt d'une petite partie, laplus grande, possédant les mêmes droits et placée
dans les mêmes circonstances, est négligée et délaissée.

Eort de ces pouvoirs vousvousproposez d'agir, et maintenant que vous
occupez de nouveau uneposition qui vous met en état d'en profiter, les dé-
tenteurs ont la confiance que vous saisirez la première occasion de remplir
votre devoir.

Nous sommesconvaincus que votreEx. sentira l'urgente nécessité de faire
quelques grands efforts pour relever votrepays de cette fausse position :
nous sommes encouragés dans cetteattente quand nous voyons les pouvoirs
que vous donne le 2nie article des lois d'estimation de 1845. Vous y êtes
autorisé à procéder aurèglement de la dettenationale (soit intérieure soit
extérieure) , à pourvoir au paiement des intérêts par le surplus des revenus
publics cl des taxes, et même à augmenterprudemment ces derniers dans
cc bul.

Quand nous

voyons

la position améliorée de la nation espagnole, les con-
ditions favorables auxquelles le gouvernement a fait des emprunts pour
des améliorations intérieures, quand nous considérons les chemins defer en
progrès encouragés et exécutés par les capitaux du pays, nous sommes con-
vaincus que les ressources du pays suffisent à ses engagements, et qu'un
ministère intelligent et prudent comme celui de Votre Ex. est immédiate-
ment capable derendreces ressources utiles à la liquidation graduelle.

Nous avons la confiance que vous nous donnerezbientôt une réponse fa-
vorable, que nous nous empresserons decommuniquer à tous les intéressés
dans les fonds espagnols.

— On lit dans le Journal du Commerce d'Anvers :
Des faits graves se passent en ce moment dans le corps d'officiers de la

marine royale belge.
D'après ce qu'onrapportait en bourse, les officiers qui devaient s'embar-

quer à bord de l'Emmanuel, dont le départ pour les Indes est fixé au 20
courant, ont adressé au ministre une requêtepour être dispenses de servir
sous le chef qu'on leur a donné.

D'un autre côté, un des officiers du Blacas-mr, arrivé il y a trois jours,
aurait demandé depasseren conseil de guc.-re, afin depouvoir faire connaî-
tre la conduite de son commandant à son égard. On nous assure qu'un
antre officier de marine du Micassar estdevenu fou par suite des mauvais
traitements et des brutalités qu'il aurait essuyés.

Les navires l'Emmanuel et le Blacassar appartiennent à deux de nos
principaux armateurs, et leurs équipages sent fournis par l'étal. l'Em-
manuel est commandé par M. le lieutenant de vaisseau Van denBroeck ,'le
Blacassar,par l'enseigne de vaisseau M. Swarts.

Si ces faits sontréels, nous espérons que M. Dechamps, qui a le départe-
ment de la marine dans ses attributions, agira avec énergie et promptitude
pour rétablir la bonne harmonie dans le corps d'officiers de notre marine,
et faire obtenir justice à qui de droit.— On écrit de Liège, en date du 5.

allier, le deuxième convoi venant de Cologne, qui aurait dû être à Ver-
riers à une heure, estseulement arrivé à cinq heures du soir. Un accident
dont les suites auraient pu être terribles était la cause de ce retard. Aux
environs d'Aix-la-Chappelle, la locomotive de ce convoi a déraillé et a été
précipitée du hautd'unremblai.Le chef-garde et deux employés dela doua-
ne ont été blessés assez grièvement, dit-on. Le machiniste en a été quitte
pour lapeur. >-—On nous écrit de Bruxelles , S août :

« Afin de maintenir la cherté sur les pommes de terre , d'avides spécu-
lateurs faisaient courir le bruit que le nouveau tubercule était atteint de
maladie. Heureusement une pluie bienfaisante est venue depuis deux
jours, lui donner le développement que la sécheresse continuelle avait
arrête, et ce matin les meilleures pommes de terreont été vendues au mar-
ché à 7 et 8 francs les 100 kilog. 11 est à croire queles prix continueront à
baisserencore.



■On se plaint généralement ici de la falsification de la farine de blé non
non seulement par la fécule de pommes de terre et la farine de févcrolcs ,
mais des substances nuisibles à la santé y manifestent leur présence. Hier,
une. pauvre femme rapportait chez vn boulanger, dont nous taisons le
nom , despains, qui , coupés , exhalaient uneodeur dégoûtante, et dans
lesquels ou découvrit un mélange decraie. De tels abus devraient éveiller
la vigilance de la police , et cependant peu decontraventions de ce genre
se' trouventpoursuivies. »— La nouvelle que les rails du chemin de fer du Nord étaient trop faibles
pour le poids des locomotives n'a jamais été démentie par la compagnie et
parait être maintenant un fait certain. On sait que la compagnie du Nord
élait depuis quelque temps en négociation à ce sujet avecle gouvernement.
Il s'agissait de trouverun moyen d'éviter la dépense de 10 millions à la-
quelle devaient entraîner le changement desrails. Il parait qu'après bien
(le; pourparlers, tout ce qu'on a pu trouver de mieux a été un mezzo ter-
mine quiréduira la dépense de 10 à 6 millions. Les deux voies de ler du
chemin du Nord sont établies d'après un système de trois traverses par
chaque bout de rail, et il en résulte que ces traverses sont trop écartées et
que le milieu de chaque intervalle fléchit sensiblement sous le poids de
lourdes locomotives. Il estquestion d'ajouter une quatrième traverse, ce
qui nécessilcrait le déplacement de toutes les autres pour Irs replacer à
distances convenables.

Les frais d'achat de ces nouvelles traverses et deremaniement do la voie
définitive s'éièveraienl à environ 0 millions.

VARIÉTÉS.

CAYETANO LE CONTREBANDIER,
SOUVENIRS DES COTES DE L'OCÉAN PACIFIQUE.
L'état de Sonora ne contient dans les limites de son vaste ter-

ritoire que trois villes de quelque importance , l'une par sa po-
sition maritime , c'est Guaymas ; l'antre par le commerce dont
elle est l'entrepôt, c'est llermosillo; la troisième par le pouvoir
législatif dentelle est le siège, c'est Arispe. Jadis capitale de
l'état avant qu'Àrispe lui eût enlevé ce titre, llermosillo , an-
ciennement lePilic , compte encore une population de 7,000
habitants. C itiesurvn plateau qui s'abaisse en pente douce jus-
qu'à la nier, dans la direction de Guaymas, c'est-à-dire du nord
ausud, l'ancienne capitalcde Sonora est de ce eoiè à quarante
lieues de l'Océan Pacifique : mais de l'est à l'ouest elle n'est
éloignée que de quinze limes à peine du golfe de Californie. De
ce dernier côté , le plateau se prolonge san i déclivités jusqu'à
la mer Des falaises escarpées , au pied desquelles les lames se
brisent avec fureur, le terminent brusquement et lui servent de
contreforts. Un chenal étroit sépare la terre ferme d'une petite
île appelée Ile du Tiburon ou du Requin , qui offre sur sa cote
orientale un mouillage assez danger ux. Ainsi placé , Hc-rmo-
silîo peut ouvrir ses magasins aux marchandises légalement
venues de Guaymas et à ci Iles que descontrebandiers accoutu-
més à navigu, r parmi les récifs peuvent introduire en fraude
par ces falaises.

Celte contrabande se continue malgré les ordonnances ri-
goureuses du congrès, ordonnances toujours éludées sur ces
rivages lointains. La seule réforme obtenue dans l'intérêt du
trésor, c'est que la conrebande clandestine a remplacé celle
qui se faisait en plein jour, sur une plus grande échelle, pu*
ceux là même qui avaient mission de l'empêcher. Il fut un
temps - et les Français qui ont visilé le Mexique il ya quel-
ques années ne l'ont pas oublié, —où. l'administrateur de la
dojanc d'un état maritime adressait au ministre des finances à
Mexico des rapports invariablement conçus en ces termes :
« Aujourd'hui est entré mi navire provenant de Bordeaux, en-
tièrement chargé de foin; ledit chargenimt n'a pas payé de
droits par ce motif qu'il est destiné à la nourriture des mul s
dont il vient faire l'exportai ion. Les passagers du bord ont dé-
claré n'être venus sur nos côte- que par le besoin dechanger
d'air.» Lst-il nécessaire de dire que ces passagers convalescents
accompagnaient une riche cargaison qui ne versait jamais au-
'C ni tribaldans les coffres du fisc? Seulement les droits d'an-
crage et autres menues redevances étaient loyalement acquittés.
I.e trésorier général pouvait à juste litr ■ s'étonner de la répu-
tation de salubrité qui attirait tant de voyageurs dans l'état. ;
mais ie qui ne devait pas moins le surprendre, c'est l'absence
de (o it ( rit payé à l'exportation de ces mules pour la nourri-
ture desquelles on rivait la précaution de se munir d'un char-
gement de foin européen. La cherté des mules ou d'autres oh -taeles toujours imprévus faisaient constamment manquer les
marchés, au granddétriment des revenus de la républ que,mnis
non de la fortune privée de l'administrateur, que ces charge-
nienis singuliers enrichissaient rapidement.

De tout temps au Mexique, sur l'un et l'autre océan, la con-
trebande n détourné à son profil le plus important et presque le
seul revenu du trésor. 'Jette coupable industrie n'est pas là,
comme en Europe, te monopole de quelques aventuriers auda-
cieux. Selon que les finances sont plus ou moins appauvries,
lotitemployé public est pinson moins préoccupé c!u soin de
s indemniser aux dépens de l'état qui ne lepaie pas. Les troupesréclament leur solde à grands cris, les employés civils fraterni-
sent avec les soldats. L'état,comme on lep-mse bien, reste srtird,
et chacun cherche alors où il peut le retrouver un supplement
de ressources. L'administrateur des douanes donne pleins pou-
voirs aux visile'irs(cistas),les visiteurs aux douaniers.les doua-
niers aux portefaix de l'administration, qui se fuit aider de tous
eeux qui savent remuer vn fardeau, manier une barque ou don-
ner au besoin vn eo:ipdecouteau. Puis, selon l'hùmeurdii pre-
sident cb la i-épibliqie, suivant la rig'icnrd s loispromulguées,
la contrebande se l'ait en p'ein jouroù. à la faveur de la nuil,
dans 'e; ports ou sur des côtes isolées, unis, f|e près ou de loin,
chacun y prête la main. On conçoit donc que , dans la-morte-
saison de la pêche des perles ou de l'écaillé , les plongeurs et
lesharponueiirs qui se livrent à cette pèche sont pour les con-
trei andiers de précieux auxiliaires. Par une conséquence im-
médiate déla pénurie du trésor, tandis que les employés civils
font la contrebande, nu voit des soldats, des officiers même ,
s'associer

a:*;

voleurs de grands chemins. Pour c-e.i routiers
(n'ieadir de caiiîno), le brigandage nest pas non plus uneprofes ion. Ce sont des j.cr.?< de famille soivenl protégés parI alcade de leur* villa.;,'el l> j'iispar le ir curé, qui dédaig intdese menue en campagne, si leur- espions n'ont p:n signaléqielqie ru-h " proie. Une fois le coup exécuté, ap'ès avoir

-impitoyablement massacre le voyageur qui a tenté de résister,
ou bien après avoir traité avec une exquise urbanité celui qui
s'est pacifiquement laissé dépouiller, ils regagnent leur village,
sans oublier, dans le partage du butin , l'hôtelier qui leur a l'ait
parvenir de mystérieux avis, l'alcade quia s:gné leur port d'ar-
mes , et le curé qui leur a donné l'ab-olution. Telle est la sin-
gulière tolérance de l'opinion , que les voleurs , les contreban-
diers , ne vivent point nu Mexique séparés de la société , qu'ils
n'y forment point une caste ayant pour ainsi dire ses mSurs et
ses lois à part. Quiconque ne les voit pas à l'oeuvre ignore ce
qu'il va d'original dans leur physionomie. Je ne m'attendais
guère , je l'avoue , à me trouver jamais dans les conditions né-
cessaires pour compléter nies observations à cet égard , lors-
qu'une rencontre que jefis à Hcrinosillo me procura l'occasion
de voir de près cettecontrebande de nouvelle espèce, et de la
prendre en quelque sorte s-ir le fait.

Avant dequitter Guaymaèpour gagner ilermosillo, le voya-
geur qui a pris des renseignements sur le pays qu'il doit par-
courir s'attend à traverser d'arides -olitudesrafraîchies çà et là
par quelques citernes. A. l'aspect de la triste végétation qui frap-
pe ses regards, des cactuscl des nopals, etdequelques arbres qui
seuls peuventcroître sur un terrain des-éohè, il reconnaît qu'on
ne l'a pas trompé. C'est bien là ludésert qu'on lui avait annon-
cé. Un soleil parpehdieuularre lance sur lui des rayons dont
nulle brise ne tempère l'ardeur, rendue plus insupportable en-
core par la réverbération d'in sol aride et crevassé. Une pous-
sière fine, impalpable, s'élève en tourbillons sous les pieds des
chevaux. Si pu-hasard quelqi" souffla d'air secoue le pâle et
maigre feuillage dos arbres à bois defer ou des gommiers, les
grappes rouges et pimentéesde i'arbre du Pér.iu, cet air est brû-
lant : sous son atteinte, la bouche se dessèche, les lèvres se fen-
dent, la langue se colle au palais. Le voyageur alors se rappelle
les fraîches brises du golfe auq-iel il to 1 ne le do i ; déjà il aper-
çoit les citernes tant désirées et se plonge en imagination dans
l'eau 'impide qu'on lui a promise. C'est alors que commen-
cent ses déceptions. De grandes perchas formant bascules, un
sceau de cuira l'une de leurs extrémités, unegros

*e

pierre fixée
à l'autre par des lanières, sa détachant sur l'horizon poudreux.
Vues de plus près, ces base îles étendent leurs grands bras d'un
air désolé; les seaux de cuir, tordus, racornissons le soleil,
semblent n'avoir pas élè rafraîchis par l'humidité depuis un
siècle. L'espérance soutient encore le voyageur. Bientôt et don -
loureusement trompé dans son altene, il contemple d'un Sil
hagard une croûte noire qui a remplacé l'eau pluviale, ou un
fo >d vaseux, fétide berce m d'animaux immondes Autour de
lui, les cigales bruissent avec fureur sous chaque tige d'herbe
desséchée en appelant la rosée de la nuit. Découragé, anéanti.
le voyageur se couche près de son cheval, dont les flancs hale-
tants révèlent les tortnres, e!, les yeux tournés vers un ciel
inexorable, il se demande Irislement si l« malédiction divine ne
pèse pas sur celte terre déshéritée (l)

J'étais arrivé à Hermosillo après avoir péniblement, traversé
ces solitudes embrasées. C'était quelque temps avant les fêtes
de Noël. J'avais passé huit jours dans cette ville sans avoir pu
remettre encore loutes les lettres dont on m'avait chargé à
Guaunas. Un soir, en les examinant pour les distribuer le len-
demain, la siiseription de l'une de ces lettres me frappa. El lei
n'étaient pas assez nombreuses pour que je ne me rappelasse
point, parfaitement ceux qui me les avaient confiées, et celle-là,
je l'avoue, déjouait complètement tous mes souvenirs; elle ne
p irtait que ces mots: Al senor don Cagetano. J'appelai mon
hôte, chez qui j'étais descendu parce qu'il était Chinois, et que
jeconnaissais la réputation de ses compatriotes comme barbiers
et cuisiniers ; j'espérais obtenir de lui quelques renseignements
sur ce don Cayetano.— Je ne le cannais, médit le

Chinois,

que pour lui acheter
souvent des Sufs fie caïman et des nageoires de requin, dont je
suis Ires friand, et dont je vous ferai manger quelque jour, s'il
prend au seigneur don Cayetano l'envie d'aller faire un toursur
nos lagunes ou une promenade sur mer; mais si vous le désirez,
seigneur cavalier, je me chargerai de lui faire remettre Celte
lellre.

j'acceptai avec plaisir.
- Et vous ne savez rien déplus sur son compte ?— Rien, dit le Chinois, si ce n'est une particularité dont j'ai

ouï parler, niais dont je ne suis pas cerlain. car je n'hahite la
ville que depuis six mois. On assure que don Cayetano ne peut
entendre dj sang froid le son du Ccrro de la Campana (Colline
de la Cloche) (2)

;

ce bruit l'agace, et, q-i;ind il est agacé (3),
il est... il est très vif. Voici tout ce que jesais, seigneurcavalier.

Le Chinois acheva ces mots com-n-i un homme décidé à ne rien
dire de [dus, et jj le congédiai. Quelques jours après, le hasard,
au moment où j'y pensais le moins, in:; mit en p-ésenee de l'in-
dividu en question, et voici dans quelles circonstances.

La ville de Pitié ne possède, en fait deeuriosité naturelle, que
leCerrodela Campana, d.mt m'avait parlé Je Chinois. J'étais
venu visiter le Cerro ; j'avais éveillé quelques échos end >rmis ,
mais je trouvai bientôt ce plaisir assez f istidieux, cl je reportai
mes regards sur la ville. Le jour était à son déclin, et les o dli-
nes dont elle est entourée perdaient peu à peu leur teinte d'a-
znr. C'était l'heure où In fraîcheur du soir succède à la chaleur
dévorante du jimr. Quand j'ét is monté sur In hauteur, les rues
étaient désertes, le lit desséché du Rio San-Miguel était silen-
cieux ; au moment don! je parle, llermosillo commençait A s'a-
nimer. On improvisait brusquement les préparatifs des fêles de
Noël. Quelques l'usées décrivaient dans l'air des courbes lumi-
neuses; la lueur rongeâlre du bois résineux qui brûlaient sur
des trépieds de fer éclairait déjà quelques parties de la rivière;
les cris des vendeurs d'infusions d'eau d ■ rose et de tamarin, se
faisaient entendre, mêlés aux bourdonnements de la foule, au
cliquetis des castagnettes et. aux sons des mandolines; la ville
sortait de la torpeur lélhnr,;iquedans laquelle elle était plongée
depuis le matin.

Comme je descendais du

Ccrro,

en traversant une rue voi-

(1) En caiio clamandon Diosporagira ! me dit , auprès d'une de ces citer-
ne» desséchées , en levant le doigt vers le ciel , un pauvre diable demuletier
dont les mule* , sa seule richesse , mouraient de soifl'une après l'autre. Il faut
renoncer à traduire convenablement la majesté bibliquede ce peu de mots.

(2) Le Cerro de la Camp ma est une colline assez haute , «ituéeà l'extrémité
de la ville , etqui domineles maisons derrière lesquelleselle s'élève Le som-
met du Cerro est couronné d'énormesblocs de pierre qui rendent, au moin-
dre choc , un son clair et métallique comme celui d'une cloche ordinaire , et
dont I s vibration; peuvent s'entendredefor t loin, selon.que lèvent lepousse.

(3.1 La altera y ipivniiiuUi-iudo ! m'avaitdit le Chinois. Le mot agacé est
celui qui m'a paru rentrek_plnj fidèlement dans iio'.re langue le sen. du mot
i U nido.

sine, un bruit argentin qui sortait d'une petite maison basse ntf
lit penser que j'étais probablement près dun établissement de
jeu. Je distinguai en effet, à travers les barreaux de bois qui §aT
Hissaient les fenêtres, vn tapis vert et des joueurs assis en si-

lence autour d'une table ovale. Ilésolu à tuer le temps jusqu a"

souper, j'entrai dans la maison. Tous les joueurs étaient capt'"
vés par vn coup qui paraisait fort intéressant, car personne ne
remarqua mon arrivée :jepus donc observer à mon aise. Deu*
bougies qui brûlaient chacune dans uneveirine de cristal, et
autour desquelles papillonnaient d>-s milliers de phalènes, je'
taient leur clarté vacillante sur une trentaine depersonnes réu-
nies dans la salle basse où j'étaisentré. Toutes les physionomie*
offraient la même expression d'impassibilité. Spectateurs e'
joueursfumaient avec le même sang-froid, je dirais presque!*
môme dignité. 11 n'y avait entre les un* et les autres qu'unedu-
férence, celle des costumes. On pouvait reconnaître parmi les
joueurs des représentants de toutes les classes de la société
mexicaine; mais la galerie se composait plus spécialementd'in*
clivrdus fièrement drapés dans des pièces decalicot grossier,3
la poitrine et aux bras nus, la plupart portant de longues et si-

nueuses cicatrices, suites de blessures reçues dans leurs duel»
au couteau, et montrant sous les mèches d'une chevelure incul-
te des physionomies à donner le fri-nn à un honnêtehomme.

( La suite àdemain.)
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